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L'OPPOSmOM CONSERVATRSCE

Alliance des trois Empires

Berlin, 16 octobre.

Tandis que les feuilles non seulement libé-

rales, mais aussi conservatrices, désapprou-
vent catégoriquement les procédés du génê-
fal Kaulbars en Bulgarie, et expriment l'es-

poir que le cabinet de Saint-Pétersbourg va
le rappeler, à défaut de quoi elles seraient

obligées de considérer ce cabinet comme com-

plice des agissements peu dignes de la pro-
pagande russe, l'organe du gouvernement
allemand se contente de constater que les
élections à la grande SobraniéF<7)'s~~eM< être
âne victoire pour la régence. Il ajoute On
se demande ce que la situation gagnera à
ces élections, alors que les rapports entre la

régence et les autorités russes, loin de s'a-

méliorer, sont, au contraire, devenus plus
mauvais.

Ainsi, aux yeux de la Ga-se~e de MHe-

ttM~Ke du Nord, c'est dans les volontés du

gouvernement russe qu'il faut chercher les
éléments décisifs pour le sort de la Bulgarie;
aucune importance déterminante n'est ac-
cordée à la volonté que Je peuple bulgare
vient d'exprimer avec an accord presque
unanime.

Malgré l'attitude divergente d,e la presse
officieuse de Vienne sur ce point, il y a lieu
de s'attendre à ce que la communauté de

vues de l'Allemagne et de l'Autriche, en po-
litique internationale, va encore s'afnrmer
d'une manière plus évidente dans la ques-
tion bulgare, et que l'alliance des trois em-

pires sortira fortifiée de cette épreuve.

La politique intérieure de l'Angleterre

Londres, 16 octobre.

Lord Salisbury, qui se trouvait, depuis
quelque temps, dans sa propriété de Nor-

mandie, est retourné, aujourd'hui, à Lon-

dres.
Les ministres auront à s'occuper bien-

tôt des projets qui devront être soumis au
Parlement pendant la prochaine législa-
ture. Il est probable qu'au cours de ces réu-

nions les membres du cabinet anglais s'oc-

cuperont de l'importante question des réfor-
mes qu'il y a lieu d'apporter dans la procé-
dure de la Chambre des communes.

Depuis le rejet du bill de M. Gladstone, la

situation a .beaucoup empiré ,malgré la poli-
tique ferme du gouvernement conservateur.
Cela tient peut-être aux indispositions con-

tinuelles de lord Salisbury, qui a, à peu

près, abandonné la direction de la politique

générale à. l'expérience de lord Iddesleigh et

aux hardiesses de lord R. Churchi II.
Ce dernier aura bientôt à compter avec

M. Parnell.

L'opposition conservatrice`
Madrid, 16 octobre.

On prête à M. Canovas del Castillo et aux

principaux membres du parti conservateur
te dessein d'entreprendre une énergique cam-

pagne d'opposition contre le cabinet actuel,
et de blâmer ses récents actes politiques.
Tous les ministres qui sont les collabora-

teurs de M. Sagasta seront, dit-on, combat-
tes à outrance par les conservateurs, à moins
qu'ils ne prouvent par des actes, et non pas
seulement par des paroles, qu'ils poursui-
Tent une politique garantissant l'ordre et
consolidant les institutions. Par contre, les
conservateurs appuieront les anciens minis-
tres qui condamneront la politique récem-
ment suivie par M. Sagasta.

LE ROMAN
D'UN

M "UM s 1 N

Aujourd'hui même s'inaugure, en
plein Paris, au milieu de la place Vinti-
mille, le bronze d'Hector Berlioz. En ce
coin de la grand'ville, où il vieillit avant
l'âge, à la fois célèbre et méconnu,épuisé
du long mal des rêves, tout près de la
maison où il rendit l'âme, la juste posté-
rité lui érige un monument. Aux ners ac-
cents de la ~</mp/io?M'e funèbre et triom-
phale, on arrachera le voile qui recou-
vre sa statue; il apparaîtra devant tous,
debout dans sa gloire éclatante etmélan-
colique. Quelqu'un devra se lever alors

pour raconter sa carrière, et ce sera M.
Ernest Reyer, un artiste selon son cœur.
Trop rarement l'on a la fortune d'enten-
dre un véritable indépendant glorifier la
pleine indépendance d'un maître qui a
beaucoup souifert nous aurons, cette
fois, cette joie entière. Berlioz eut tous
tes détauts de son temps avec l'illumina-
tion des plus hautes qualités françaises.
Ses contemporains ne comprirent en lui
que leurs propres ridicules nous som-
mes subjugués par la puissance de
sa poésie, jaillie comme de nos dé-
sirs. Ce qu'il a senti, nous le sen-
tons. Il a créé la musique de nos aspira-
tions., de nos nerfs, de nos mœurs, de
nos vers. Désormais, il faut dire de lui
ce qu'on dit de Balzac et de Victor Hugo
pour la littérature tout compositeur lui
doit quelque chose. Il n'est plus un isolé;
il est un ancêtre.

Des ouvrages nombreux, des articles
innombrables lui ont été consacrés. Les
uns ont admiré, les autres ont discuté
ses tendances. Prenons Berlioz comme
il est: comme un génie romantique pro-
fondement troublé en son œuvre de créa-
Mon et, toutefois, créant dans la douleur..
t!n parti-pris constant le domine; expri-
mer ce qu'il éprouve avec une intensité
poignante et il sent en poète lyrique,
secoué à toute heur? par l'émotion, pan-telant de souurauce on j,yre de joie, mca- jJ

pable, à un certain moment, d'aller jus-

j~ qu'au bout de sa pensée. Ce ne sont point
de simples lacunes qu'on remarque dans

«M, .sa musique ce sont des réticences, décès
réticences soudaines que la violence des
impressions nous impose. Le cri s'arrête

tp
au fond de la gorge; la cervelle est comme
paralysée. L'imagination a raison du
corps; la sensation est trop aiguë pour
les nerfs; l'être humain suubque et se
brise à l'égal d'une machine surchauffée
qui éclate.

u. On sait ce qu'a été le milieu romanti-
ë- que. Berlioz, véhément, excessif, plein
:s- de contrastes, en subit toutes les inSuen-
,.a. ces très cruellement. De la réalité, il de-
nt gage des fantômes; il est obsédé de vi-
Q- sions titaniques qu'il désespère de fixer,
o- et il s'abîme en de noires tristesses. Ses
[it inégalités étranges's'expliquent non seu-
es lement par l'état social, mais encore par
re ses origines. Elevé en pleine nature, en
)n cet âpre et riant pays du Dauphiné bos-

suède vertes montagnes; initié par un
la vieil oncle, vétéran de !a Grande Armée,

à la légende des grandes guerres; nourri
ig de la forte sève des auteurs classiques;

puis jeté, tout jeune, dans un monde en
g. ébullition, il se développe tout en appétit
u de grandeur. Ce qui le frappera dans les
;g hommes, ce sera la force; dans les évé-

nements, ce sera l'impression grandiose;
dans les choses, ce sera l'énormité. Et il

.g arrivera ainsi, peu à peu, à la conception
g d'une vie fantastique, sous laquelle se

cachent à demi les délicates et puissantes
.g intimités de la vie vraie.

e
)- Comme Shakespeare et comme Beetho-
r ven, mais avec moins de clairvoyance, il
a l'intuition d'un monde disproportionné

t- au nôtre dont il est citoyen. Il voudrait
mettre l'héroïsme en musique, à l'usage
d'on ne sait quels géants. Tandis qu'il
travaille, ses visions se font plus déme-

e surées, plus fourmillantes, et, replié sur
lui-même, il ne peut les traduire. Alors

g tombent sur lui les accablements de
Moore et les désespoirs de Byron. On le
dit peu facile à vivre, mécontent et mé-
chant. Sait-on que la réalité souille in-
cessamment l'exorbitante splendeur de
ses rêves? Sait-on qu'il a, dans le cœur,1
des colosses qu'il ne peut animer de son
souffle ? Mécontent, il l'est, certes, mais
parce qu'il demande trop à son art. Diffi-
cile à vivre, il l'est aussi, mais parce
qu'il souSre de son impuissance. Mé-
chant, il ne l'est pas il a seulement la
sensibilité suraiguisée des malades. Il
sent, il souNre, il aime, en un mot, avec
une fièvre qui est presque une folie.
D'une façon générale, on peut dire que

sa musique est née des crises qu'il a tra-
versées, et ce sont toujours des crises
d'amour. La vie intime de Berlioz a été
un long roman aux héroïnes changean-
tes. Chaque fille d'Eve qu'il a aimée a été
pour lui une muse–'et cette muse le
lassait à son tour. Comme le Don Juan
de Musset, il avait trop d'imagination
dans son cœur, et, plus il chercha la pas-
sion, plus il trouva le tumulte du jour et
la lassitude du lendemain. Mais bah
que la terre soit douce aux malheureu-
ses qu'il aima. Ce fut l'art seul qu'il
adora en elles.

La première femme que nous rencon-
trons dans son existence est une jeune
fille de dix-huit ans, appelée Estelle. Il
a douze ans il vient de lire en cachette
la pastorale de FIorian .B~g~e Né-
Morï'M, qui l'a transporté. Estelle lui ap- j
parait comme Gretchen apparaît à Faust; i
seulement, cette Gretchen est une vive et j1
piquante Française. Elle a < des yeux
armés en guerre, bien que toujours sou-
riants une chevelure digne d'orner le
casque d'Achille, des pieds de Parisienne
et des brodequins roses. Ces < brode-
quins rosés se mettent à trépigner sur r

le cœur du nouveau Faust. Estelle est
une étoile qui pourra pâlir dans le ciel da J

Berlioz, mais qui n'en sera jamais exilée. 1
Le premier opéra qu'il compose et

{

qu'il brûle à peine achevé s'intitule
î

-E~e~g. i

Une mélodie qu'il a écrite en son bon- f
neur lui revient lorsqu'il veut peindre,

`

dans la ~m~o~e fantastique, la peine
a

d'un jeune cœur < qu'un amour sans es- s

pérance commence à torturer x. Ainsi,
l'artiste, en dépit de ses idolâtries nou-
velles, garde le culte d'Estelle en sa mé- 1
moire attendrie. Elle se mêle à l'amour
qu'il voue à d'autres femmes. Il ne la
reverra que bien tard, dans sa vieillesse;
mais, en sa présence, il aura, nous dit-il,
une co~!?M~if(M c<~M~.Saluons respec-
tueusement cette û~ure poétiquement
voilée. Elle a commencé par être la Gret- c
chen très pure elle a fini par être la très s
pure Béatrix.

TI

Puis, c'est le tour d'Harriett Smithson, p
la tragédienne anglaise. Celle-ci est venue n
à Paris pour y acclimater Shakespeare,
avec des acteurs de son pays. Berlioz lui p
voit jouer Ophélie dans .77~ un au- s
tre serait sous le charme; lui se sent p
foudroyé. Il se promet de ne pas s'expo-
ser une seconde fois à une commotion n
pareille; mais on affiche Ti'oMïeoe~M- e
<e~6 et la iatalité s'empare de lui. Ophé- s
lie, Juliette, avec ses grands yeux clairs, r
l'a ensorcelé du corps à l'âme. Dès cette d
soirée, elle absorbe ses pensées, elle tire d
à soi toutes ses ambitions et elle ne li
s'en doute même pas. Pauvre insensé b
C'est alors que fait éruption le volcan r~
qu'il porte en sa tête. Le voilà s'agitant, f(
divaguant, au fond de son angoisse eSer- n
vescente. Sera-t-il aimé? Il voudrait s'as- d
surer toute la gloire imaginable pour q
payer l'amour qu'il lui faut. Miss Smith- q
son prend peur de cet homme étrange, p
qui conçoit le bonheur même comme une c
frénésie. D'ailleurs, les circonstances se t]
iont un jeu de les séparer. Etil s'emporte! i

Et

il pleure Et il maudit le jour où il
est né!

(
Au fort de ses emportements, une jeune ti

femme se présente à lui. Il la connaît, a

parbleu t C'est la bien-aimée de son ca- n
marade Ferdinand Hiller. Que veut-elle B
de Berlioz? Tout simplement, qu'il l'aime.,

3- Hiller, qui n'ignore aucun trait des tour-
it ments de son ami, a eu la rare impru-
.s dence de dire à sa maîtresse < Si cëlui-
!S là vous courtisait jamais, je ne croirais
s plus à rien. Elle, curieuse avec délices
e et avide de conquêtes, a vite fait de lui
e loger < tous les diables au ccrps Ne
u parlez plus de miss Smithson son seul
r souvenir lui produit l'effet d'un mauvais
e rêve. Naturellement, on se promet le ma-
e riage, et Berlioz, qui vient d'obtenir le
prix de Rome, après quatre concours, se
met en route pour l'Italie. A Florence,
pas de nouvelles de son enjôleuse. Qu'est-
ce que cela signine ? A Rome, enfin, une
lettre arrive. Abomination 1 L'enjôleuse

se marie. Et avec qui se marie-t-elle?
Avec Hiller, peut-être? Non pas avec
un homme dont il n'ajamais été question
jusque-là. Berlioz pousse des cris épou-
vantables, jure de tuer tout le monde et
lui-même, quitte l'Académie, et s'y re-
trouve, un beau matin, sans s'être autre-
ment vengé de son infidèle qu'en écrivant
deux ou trois partitions.

=~

Et miss Smithson, pendant ce temps,
qu'est-elle devenue? Hélas son succès
est, dès longtemps, passé. Elle lutte,
maintenant, contre l'indiSérence qui, chez
nous, suit l'enthousiasme de si près.
Ayant voulu diriger un théâtre shakes-
pearien, elle y consomme sa ruine. Alors
le musicien la revoit. Il croyait l'avoir
oubliée et, plus que jamais, il la désire.
Comment se déclarer à elle? Ici Berlioz
invente un moyen romanesque à plaisir. Sa
symphonie du jRe~r a ~'e, qu'il avait
ébauchée en l'honneur de l'enjôleuse., il
l'achève à la gloire d'Ophélie, et ii orga-
nise un concert immense pour la lui faire
entendre. Des amis obtiennent que miss
Harriett y assiste. Elle écoute elle com-
prend elle tremble et fond en larmes,
comme si un grand malheur la menaçait.
Quatre jours après, en descendant de voi-
ture, elle se casse la jambe. Maheureuse
femme Ce n'est pas assez de la détresse
qui l'accable; il se peut qu'elle demeure
infirme à jamais. Mais Berlioz est là qui
la console. Il l'a aimée dans le triomphe;
il l'épouse dans le chagrin.
Conduite généreuse, oh très certai-

nement. Conduite admirable même. Mais
le grand artiste n'est jamais à court d'ad-
mirables élans et, ce qui lui manque,c'est
la constance. Son imagination le voue à
la recherche d'éternels paroxysmes. Or,
rien dans les paroxysmes n'est éternel.
Comme il serait heureux pourtant s'il
pouvait s'accommoder à la vie sans s'af-
foler de visions surhumaines) La femme
qu'il a épousée est une bonne et belle
créature, mais c'est une femme et non
pas une héroïne. Il ne peut se contenir en
dehors de la recherche du colossal, de
l'impossible. Les sublimités poignantes
de l'oeuvre d'art, il les voudrait avoir à
toute heure dans son existence, et tout lui
est déception.
MissSmithsonluiprodigueunetendresse

souriante, une tendresse de blonde. Qu'est
cela, quand il attendait d'elle tout ensem-
ble un amour d'ange et des caresses de dé-
mon ? Et nous le voyons; un jour, déser-
ter son foyer et courir le monde, esclave
d'une cantatrice sans talent et sans honte t
La noble Harriett meurt lentement, à
Montmartre Berlioz l'a oubliée, et sa ri-
vale ne se souvient d'elle que pour l'al-
ler l'insulter. Et le grand artiste ne chasse
pas l'horrible drôIesse.Loindelà,il n'est
pas plutôt veuf qu'il légalise sa liaison.
Misérable homme de génie, trainé à la
remorque de ses passions, je com-
prends maintenant les inégalités de
tes œuvres Il n'a pas su se procurer le
calme, et il a eu l'aSaissement.

Berlioz a été victime de sa conception
romantique de l'existence. Il en avait
conscience, assurément, en ses derniers 1
jours, alors qu'il regrettait en Estelle la ]
paix régulière et la simplicité. Mais il a
été grand, parce qu'il a dérobé son art
aux pensées vulgaires, et parce qu'il lui a
fait exprimer ses amertumes et &es an-
goisses dans un style déchirant. C'est as- <
sez pour qu'il reste glorieux à jamais et 1
aussi pour qu'il soit digne de pitié dans i
sa gloire. i

FOURCAUD
C

LACOMMISSIONDUBUDGET
ET

L'tMPOT SUR LE REVENU
t

La commission du budget a enfin bou- 1

clé, pour nous servir de l'expression con- 1

sacrée, le projet du budget de 1887, et M. I

Wilson a déposé hier son rapport gé- I

nér~l. B
La discussion publique du budget

pourra donc commencer avant la fin du
mois.
Voici, aussi clairement résumées que

possible les résolutions que la commis-
sion a adoptées définitivement sur la pro- b
position de M. Wilson.
Le privilège des bouilleurs de cru est

maintenu et, pour compenser la perte qui s:

en résulte, on regagne quatre millions
sur les raisins secs, douze millions sur

(
s

l'alcoolisation des vins au titrage de douze 1

degrés on majore de dix millions la ren-
dément de la taxe sur les blés; on réa-
lise seize minions d'économies sur les d

budgets particuliers des divers ministè- 1
res; on prélève trente millions sur le q
fonds d'amortissement; on demande vingt-
neuf millions à une majoration de moitié
du droit sur les successions, et enfin r,
quinze millions à l'impôt sur le revenu r
qui frappera dans la proportion d'un demi il
pour cent, soit cinquante centimes par
cent francs, les revenus au-dessus de n
trois mille francs, à partir du 1"' juiilet a
1887.1887.

ss
Demain, nous aurons une interpella- e

tion de MM. Henry Maret et Millerand C
au sujet de l'anaire de Vierzon. Les mi- d
nistres visés sont MM. Sarrien et De- a
môle.

L'interpellation de MM. Sigismond A

Lacroix et Bourneville, relative à l'As-
sistance publique à Paris, ne sera déposée
qu'après le vote de la loi sur l'enseigne-
ment primaire.
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PETtTE GAZETTE CES ETRANGERS

Français, 7 h. 3/4. 77 ~Mi' <?M'M;Mporte soit
ouverte ou /e?*/MM. L'~t'eM~M~'iere. Les
Deux ~ëKO~

Opéra-Comiqne, 8 h. B/o. Carmen,
Musée Cf~ctn. G&!erie d6it e&lebrites mo-

derDeo et de diorMBas hiatoriqaes. Assassinat
de Marat, reconstitution exacte de scène avas
la baignoire authentique. Le cabinet fantasti-
que L'Eldorado par le téléphone. Touless
soirs, concert des Tziganes.

LE MOMDEET LAVtLLE

A travers la liste d'admission à l'Ecole
de Saint-Cyr, qu'on trouvera plus loin,
signalons parmi les noms qui re-
tiennent l'attention MM. de la Croix de
Ravignan, de Turenne, de Villeneuve-
Bargemont, Esterhazy, Mayol de Luppé,
Renaudeau d'Arc, de Contades, de Cler-
mont-Tonnerre, représentant, parmi bien
d'autres encore, l'élément aristocratique
et mondain.
Les familles politiques et parlementai-

res ont fourni, parmi ces élèves, MM.
Keller, Lefèvre-Pontalis, Haentjens.
L'un des candidats reçus s'appelle Le

Compassseur-Créquy-Montfort de Cour-
tivron. Inutile d'ajouter qu'il figure en
bonne placé.

Les mandataires de Mgr le duc d'Au-
male se sont rendus, hier, comme nous
l'avions annoncé, à l'Institut, à la réunion
des commissaires délégués par les cinq
académies. M~Fontana, notaire du Prince,
a soumis un projet d'acte de donation,
qui a été approuvé.
Il ne manque plus que la procuration

spéciale du Prince à- ses mandataires,
pour que ceux-ci puissent signer la do-
nation approuvée et transcrite sur tim-
bre, et c'est ce dont les conseils du
Prince vont s'occuper sans retard.
Après quoi ladite rédaction sera ap-
prouvée provisoirement par l'Institut et
envoyée au gouvernement, qui transmet-
tra la pièce au conseil d'Etat. Si l'avis
du conseil est favorable, il ne restera
plus qu'une formalité celle du décret du
chef de l'Etat.

Courrier de Saint-Pétersbourg.
La santé du czarewitch Nicolas-Alexan-

drovitch, grand-duc héritier, donne de
sérieuses inquiétudes.
Le czarewiteh, qui n'est âgé que de dix-

huit ans, a une constitution très faible,
qui l'oblige depuis quelque temps à gar-
der la chambre.

4~
Courrier de Vienne.

L'archiduc Eugène, père de la reine
d'Espagne, a été victime, mercredi der-
nier, d'un accident assez grave à Gùnz.
Tombé de cheval dans une promenade

aux environs, il a dû être ramené en voi-
ture. Tout le côté droit a été assez forte-
ment contusionné.

Tablettes nécrologiques
Le baron Mayer-CharIes de Rothschild

est mort, hier, à Francfort, où il dirigeait
la branche allemande de cette grande
maison de banque, à la tête de laquelle
reste son frère, le baron Willy.
Membre de la Chambre des seigneurs

de Prusse, ancien député au Reichstag.Ie
baron Karl occupait une haute situation.
De manières très distinguées, d'une cha-
rité inépuisable, aimable e~ serviable à
tous ceux. qui l'approchaient, il ne comp-
tait que des amitiés et des dévouements.
De son mariage avec une fille du baron

Nathan de Londres, il avait eu six ûlles
la baronne Salomon de Rothschild, lady
Rothschild de Londres, la baronne Ja-
mes de Rothschild, la duchesse de Gra-
mont, la princesse de Wagram et Mlle
Anna-Louise.

=~=

Sounrant, depuis deux ans, d'une ma-
ladie de cœur, il a succombé presque su-
bitement.
Le baron Mayer est mort à l'âge de

soixante-six ans, dans sa magninquejviiïa,
située dans le nouveau quartier de Franc
fort, appelé les Main-Anlagen (Bosquets-
sur-Ie-Mein).
Depuis quinze ans, il n'était pas re-

venu en France.
Le baron Alphonse de Rothschild quitte

demain Paris par le train de dix heures
quarante-cinq, pour assister aux obsè-

ques de son cousin.

II y a à peine deux jours que la ba-
ronne Salomcn et les autres enfants ontt
été averties que l'état de santé ~.e leur père
inspirait des inquiétudes.
Hier, au moment où la baronne Salo-

mon allait quitter Paris, une dépêche lui
annonçait la mort de aon père. Abimée
dans la douleur, elle a dù laisser partir 1
sans elle sa nile, la baronne Hélène, qui
est .accompagnée par le baron Adolphe.
Celui-ci se trouvera dans l'impossibilité
d' assister lundi aux obsèques de son
ami le prince de Brancovan.

J
Le baron Karl avait, comme son frère

Adolphe; le goût des beaux-arts déve-/

c.

loppé a un degré éminent. Son hôtel est
un véritable musée. Il y avait réuni
les plus fameuses collections de ta-
bleaux et d'obj ets d'art.d'art ancien'surtout,
du moyen âge germanique. Mais, le véri-
table trésor était la collection d'orfèvre-
rie de Nuremberg et d'Augsbourg, com-
posée de ciboires, d'aiguières, de calices
et de plats rarissimes.

Dépêchede Bordeaux
Ce matin, à dix heures, a été célébré,

dans la petite église de Bonzac, un ser-
vice funèbre' pour le repos de l'âme de M.
le ducDecazes.
Malgré le mauvais temps, une foule

nombreuse se pressait autour de la fa-
mille, représentée par Mme la duchesse
Decazes, M. le duc Decazes, Mme la
comtesse Sardelys, M. le marquis de
Saint-Aulaire et M. le baron Decazes.

Apres les prières dites sur le tombeau;
la cérémonie a commencé. L'absoute a
été donnée par M. le curé de Bonzac.
Citons, parmi la nombreuse assistance

MM. Alauze, vice-président du comité
royaliste de la Gironde; Chaperon, con-
seiller général; Larrieu, de Lavaux-
martin, Lacaze, Beyiot, comte et com-
tesse Grailly de Castellane, comte de
Vassal, baron et baronne de Susbielle,
etc., etc.

La mise en bière de la dépouille mor-
telle de S. A. le prince Grégoire Bibesco,
prince Bassaraba de Brancovan, a été
faite, hier, à cinq heures et demie, en
présence du prince Georges Bibesco et du
docteur Vidal, de MM. Frizac, Dessus,
Dejean et Berge.
Les deuxarehipTêtres dc l'église russe

de la rue Daru, assistés des psalmistes,
présidaient la triste cérémonie.
Le corps a été déposé dans un cercueil

tout capitonné de satin blanc. Le cercueil
extérieur, en bois de chêne, est orné de
poignées en bronze. Sur le couvercle, la
croix grecque, en or, surmontée d'une
planche portant les noms et prénoms du
défunt, ainsi que la date de sa mort.
Une messe avait été dite à onze heures

du matin, par l'archiprêtre Pregelieff,
dans la chambre mortuaire, en présence
de tous les membres de la famille et de
quelques amis.
Puis, le peintre Weckern a ébauché les

traits du prince défunt, sur une toile que
l'on a, ensuite, exposée sur un chevalet,
dans la chambre mortuaire. Cette pein-
ture est remarquable de ressemblance et
de couleur.

C'est aussi M. Weckern qui, l'année
dernière, avait fait un fort beau portrait
de la princesse, qui ne put être terminé
assez tôt pour le Salon.
Cet artiste distingué devait commencer,

au mois de novembre, le portrait du
prince. Il ne devait, hélas le reproduire
que sur son lit de mort.

La princesse Bassaraba de Brancovan
voulant rendre au prince défunt des hon-
neurs solennels, les dispositions. déjà
arrêtées ont été modifiées de la manière
suivante:
La dépouille mortelle, au lieu d'être

transportée dans le caveau de l'église
russe, restera exposée dans le salon de
l'hôtel, transformé en chapelle ardente,
aujourd'hui et demain matin.
Un double service religieux sera célé-

bré, aujourd'hui l'un 'selon le rite ro-
main, à une heure; l'autre, selon le rite
russe, à huit heures et demie du soir.
Les funérailles auront lieu demain, à

l'église russe de la rue Daru, à onze
heures trois quarts très précises. On se
réunira à la maison mortuaire, 34, ave-
nue Hoche, à onze heures un quart.
Les lettres d'invitation sont faites au

nom du prince Constantin. Bassaraba de
Brancovan, fils du défunt; de S. Exc.
Musurus-Pacha, son beau-père des
princes Nicolas, Georges et Alexandre
Bibesco, ses frères; et de MM.Etienne
Musurus-Bey et Paul Musurus-Bey, ses
beaux-frères.

Madame la comtesse de Paris a fait por-
ter, par la marquise d'Harcourt, des con-
doléances à la princesse Bassaraba de
Brancovan.
La princesse Mathilde a envoyé deux

fois dans la journée demander des nou-
velles de la princesse qui, abîmée dans
la plus profonde douleur, se trouve dans
un état d'accablement profond.
Le tout-Paris continue à s'inscrire sur

les registres déposés dans la loge du con-
cierge.

M. le comte Ludovic d'Ursel, apparte-
nant à l'une des plus illustres familles
belges, sénateur de l'arrondissement de
Matines depuis 1875, vient de mourir à
Bosfort.
M. le comte Ludovic d'Ursel était pa-

rent de M. le comte Albert de Mun.

Ainsi que nous le faisions prévoir, le
fils du général Uhrich, ancien capitaine
d'état-major.. ancien ofucier d'ordonnance
du maréchal Mac-Manon, est arrivé à
Paris la nuit dernière.
Le service funébre aura lieu mardi

prochain, à midi, en l'église de l'Annon-
ciation, à Passy.
Les délégations qui veulent assister à

la cérémonie doivent s'adresser, afin d'é-
viter tout désordre dans le cortège, à M.
Trouvin, 88, rue de la Pompe, qui leur

assignera la place qu'elles devront occu-

per.

On a reçu des nouvelles de Mme la du-
chesse de Luynes, qui, après une excur-
sion au Canada entreprise avec ses en-
fants, était attendue à New-York à la fin
de la semaine prochaine.
Elle doit prendre passage à bord de la

.FVo~MMC~g, pour revenir en France, et
ira se réinstaller directement au château
de Dampierre, où elle sera rendue au
commencement de novembre.

MmeBoucicaut,projpri9tairedesgrands

magasins du Bon Marché, vient de faire
un nouveau don de quatre millions à la
caisse de retraites de ses employés, fondée
et dotée par elle précédemment, ce qui
porte à plus de cinq millions le capital de
cette caisse.

Un pareil acte ne passe de commen".
taire.

Pardépêehe:

La famille royale de Grèce a traversé~
hier la gare de Nice. Leurs Majestés ont ét6
saluées par M. Catusse, préfet des Alpes-
Maritimes, et M. Ischolapoulos, consuî
général de Grèce à Marseille.
A six heures onze, le train entrait er

gare de Villefranche. Tous les étrangers
en villégiature et une grande partie de la
population étaient aux abords de la gare.~
Leurs Majestés ont été reçues par le'

maire. M. Pollonnais. Des jeunes Elles
ont présenté des fleurs à la reine Olga,.
ainsi qu'aux petites princesses.
La famille royale avait l'intention de

s'embarquer immédiatement sur 1~4~
phitrite, mouillée en rade.
Par suite du mauvais temps, le roi

Georges a décidé de s'arrêter deuxjours~
La famille royale visitera Nice et Mo-
naco.

~t
Aujourd'hui, la famille royale de Grèce",

est revenue à Nice.
A la sortie de la gare, à midi, la Reina~et les dames de sa suite sont allées visi-.

ter la chapelle commémorative du grand-]
duc, irère aîné de l'empereur Alexan-'
dre IIL

Après un long voyage, pendant lequel
il a parcouru l'Italie, la Grèce, la Russie~
la Suède, constatant partout les sympa-
thies qu'inspire la France, M. Déroulède'
est rentré à Paris, où il est arrivé hier.t
soir.
De nombreux amis, parmi lesquels on/

remarquait des membres de la colonia
étrangère, ont été le recevoir à la.'
gare.

A l'église des Carmes a été célébré,'
hier, le mariage de M. Constats de Saint-i
Sauveur avec Mile Marie Boissonnet~
fille du général Boissonnet, ancien séna-
teur, et nièce du baron Boissonnet, géné-~rai de division. y

A la bonne heure i
t En parcourant la liste des peintres mi-'
litaires chargés, par le ministre de la
guerre, de reproduire les épisodes d<ï

g l'histoire des régiments français, nous
avions déploré l'absence d'un nom au-

g quel on pense tout d'abord, celui de M.
Edouard Detaille.
Il parait que ce nom avait été tout

simplement omis par le rédacteur de la.
g note communiquée; il aurait dû même y)
être porté en tête, puisque, depuis au
moins deux ans, la toile destinée au ré-
giment des sapeurs-pompiers lui a été

t demandée par l'un des prédécesseurs du
général Boulanger.

t Ainsi que nous l'avons dit, l'auteur du
~< qui passe, ne pouvant être ré-,
munéré par le crédit alloué, n'attache~

? en pareil cas, qu'une portée très secon-
daire à la question d'argent.

) Très sollicité, très engagé d'autre part~
il a simplement demandé, pour prix de
son désintéressement, le droit de choisir.
le moment de s'exécuter.

Très parisien et très dramatique, le ro-
man de M. Emile Blavet, -DgM~ow de~'
est un véritable succès de librairie.

NOUVELLES A LA MAtM

Fait-divers.

On a découpé une femme en cinquante-
huit morceaux.
Cherchez le mari i

Cynisme.
Un patron-couvreur affirmait qu'i~

n'employait que des ouvriers céliba-
taires.

Comme cela, disait-il, j'évite Ie~
pensions viagères aux veuves )1

Adorable. mais bien humain.

Champoireau a des amis à dîner.
Au dessert, tous les invités s'accor-

dent pour féliciter leur hôte sur l'excel-
lence de ses vins.

Et encore s'écrie étourdiment Mme'
Champoireau, très nattée du compli-
ment je suis loin de vous avoir donne
.ce que j'ai de meilleur)

Un vieillard de quatre-vingt-douze ans
à une vénérable dame p~MSj~'eM~edo six
mois

Ah! chère madame, nous ne sommer
plus jeunes t
La vieille, très froissée:
Parlez pour vous t

UN DOM!NO

LA PROPOSITION
DE

M. ANTONiN

1
tja. conversKHi <ïm 4 1/3

M. Antonin Proust a bien voulu. hier.
nous exposer les raisons qu'il a .dévclop~

) pées,au sein de la commission du budget
en faveur de son projet de conversion d~
4 1/3 0/0 et du 4 0/0 ancien en 3 0/0 per~
pétuel, ce qui permettrait d'équilibrer la
budget de 1887.

Il existe actuellement, nous a dit M.
Proust, 37,879,374 fr. de rentes 41/2 et
4 0/0 anciens, qui représentent un capital l
nominal de 843,003,002 fr. Le texte de ma

proposition permet, par le maintien de
l'annuité de 37.879,374 fr. et la création

de 1,010,116,640 fr. de titres 3 0/0, de
réaliser un bénéfice pur et simple et, im-

médiat de 16'7,U3.618 fr.: si le faux da


